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frisson lui courait par tout le corps et faisait perler une sueur c
froide sur son front. Mais cette idée était si peu vraisemblable q
qu'un instant après il en souriait comme d'un vain fantôme
évoqué pr la peur. T:nt de motifs se seraient réunis d'ail-

leurs pour entacher de folie et d'absurdité une pareille accusa-
tion aux yeux des juges. qu'il croyait, ave raison, impossible
inon la prît au sérieux.

Il n'en était plus de même, to itefois, lorsquIl songeait à
son fils. La disparition d'Edouard, à quelque point de vue
qu'il songeâtlui était un sujet de douleur et de crainte. Plia-
roHl, rendant coup pour coup, meurtre pour meurtre, avait-il 1
voulu, on le frappant au imoment même où Laladee disparais-

sait, remplir son ennemi d'épouvante ? S'était-il contenté, après
l'avoir enlevé de vive force, de le retenir comme un otage dont

lat vie lui répondit de la sienne, en cas d';arretationi ? Et alors
quelle avait été sa conduite envers Edouard ? Avait-il respec-
té son ignorance, où, en lui révélant les secrets dout il était
maitre, avait-il essayé de se faire du fils un défenseur contre
le père ?

Toutes ces questions, depuis deux jours, le comte se les était
mille fois adressées sans pouvoir les-résoudre. Il ignorait en-
core qu'Edouard fût vivant. La prompte arrivée des juges
l'avait empêché de se rendre à Tiéveneue, et la marquise, gar-
dant à son égard un silence étrange, ne lui avait rien mandé
des nouvelles rassurantes qu'elle tenait de Pharold.

Une derniière bataille lui restait donc -à livrer.'- Mais elle
était nécessaire pour en finir avec le passé et l'ensevelir dans un
éternel oubli, et si la condamnation de Pharold, du demierté;
mmoin dont la voix lui restait à étouffer, en devait réid Aeè"
triomphe ne lui semblait pas acheté trop cher.au prix des dan-
gers qu'il allait courir. Aussi cette pensée l'armait-elle d'une
indomptable énergie et d'une audace désespérée.

L'ancienne salle de justice du château de Montbrun était.
située au rez-de-chaussée, à quelques pas de la prison. n'était
une vaste pièce à voûte basse et écrasée, complètement nue et
d'apparence presque sinistre, tant elle était humide et sombre.

Des deux fenütres qui l'éclairaient, l'une donnait sur les
fossés, l'autre sur une cour intérieure. Les deux juges s'é-
talent assis en face de cette dernière, derrière une table posée
sur une estrade, et le comte se tenait debout à leur gauche, le
bras appuyé sur la table, à quelques pas de la seconde
kenêtre. <

Un instant après, Pharold arriva conduit par deux gardes,
et, pour plus de sûreté, les poignets' étroitement serrés dans
des menottes. Il était si pâle et si défait, et, à tous égards,
si différent de ce qu'il s'était montré la veille encore au mo-
mnt où il disait à sa tribu un solennel et dernier adieu, qu'il
semblait, en une nuit, avoir vieilli de dix ans.

Tout homme vraiment digne de ce nom porte en lui un es.
poir, sentiment ou pensée qui, aux heures de découragenent
ou d'épreuve, le soutient et le ranime. Tant que ce mobile
seeret de son existence communique à son âme le ressort dont
elle a besoin pour soutenir le choc de la nécessité ou du mal.
heur, il peut fléchir sous des coups imprévus, nais il ne se dé-
courage pas, et, l'orage passé, il se relève prêt à soutenir de
nouveaux assauts. Mais, lorsque cet espoir vient à être dé.
truit lui-même, on dirait que la vie est alors atteinte dans sa
source même, et que, par une invisible blessure, toutes les for-

es s'écoulent ci un instant. Le corps s'affaisse aussi bien
ue l'âme, et, ruine déplorable, semble se survivre à lui-même.

Ainsi en avait il été de Pharold.
Ni les dangers contre lesquels il luttait- depuis trois jours,

ui. ce qui était bien plus grave à ses yeux;les présageside mort
qui l'avaient assailli, n'avaient troublé la sérénité de son âme.
Son arrestation même n'avait pu y porter atteinte. Mais
cette âme, si ferme dans le danger, était sans forces contre ses
iffeetions, et lorsqu'il s'était vu tr-ihi, et trahi, du moins le
eroyait-il, par Léna; lorsqu'il avait vu brisé à jamais cet amour
'unique joie et le dernier espoir de sa vie, il s'était trouvé sans
léfense contre la douleur, et son coeur avait été envahi par un
iorne et irrémédiable désesroir. Indifférent à tout désormais
il courbait la tête sous le coup qui allait le frapper, sans essa-
yer de le détourner ; il l'attendait presque avec joie.

Cependat son attitude, lorsqu'il arriva en face du prévôt (le
Derval, étit calme et digue. Il avait, par un effort suprême,

refoulé au dedans de lui la douleur qui le torturait ; et si le
regard du comte d'Erbray, regard aiguisé cependant par l'in-
luiétude et la haine, put discerner sur son visage des traces
évidentes de tristesse et de fatigue, il n'y put rien découvrir
du sombre découragement auquel le bohémien était en proie.

Le prévôt de Derval était un homme d'une cinquantaine
d'années, respecté de tous et digne de l'être, pour sa rigide
probité et sa haute intelligence, mais imbu des préjugée de la
magistrature de l'époque, c'est-à-dire considérant comme un
detoir de châtier sévèrement tout vagabond amené en sa pré-
sence, parce que, à ses yeux, il appartenait à une classe dégra-
dé&et malfaisante que la terreur du châtiment pouvait seule
contenir dans de justes bornes. Aussi n'admettait-il jamais
qu'à la dernière extrémité, et avec une sorte de répugnance,
les preuves favorables à ces malheureux, lorsqu'ils en pouvaient
fot nir."
. Oa comprend dèî lors que Plarold, convaincu par d'irréeu-
sables témoignages de trimes odieux, était, dans son esprit,
cond-imné d'ûvance. Peut-tre n'eut-il pas même pris la peine
de l'interoger, s'il n'eût espéré tirer de lui des renseignements
de nature à le mettre sur les traces d'Edouard.

-Vor savez de quels crimes vous êtes accusé ? dit-il au
bohéien, uisse tenait devant lui, froid et impassible, après
l'avoir attentivement examiné.

-Et comment le saurais je ? répartit le bohémien avec un
visible dédain.

-Vous les niez, alors? répliqua le prévôt.
Et se tournant vers M. Ardoin :
-Je m'y attendais, dit-il au vieux bailli. Cet hommue a de

l'énergie, il devait être obstiné.
-Et nous n'en tirerons rien, ajouta le bailli en hochant la

tête. - Neuf fois sur dix, maintenant, les choses se passent de
la sorte. Ah I cette suppression de la question préparatoire a
été une lourde faute !

Le prévôt approuva par un léger haussement d'épaules; et,
revenant à Pharold :

-Nous ne sommes pas dupes de votre prétendue ignorance,
reprit-il, et, dans votre intérêt même, je vous enàage à n'y pas
persister. J'y couperai court, d'ailleurs. Il y a vingt ans,
vous avez, au Val Maudit, assassiné le lieutenant Lalandec;
il y a trois jours, vous avez fait disparaître le vicomte Edouard
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dErbraiy qu'une lettre écrite par vous avait attiré au même
endroit, et qu'on n'a pas vu depuis lors. Ces deux faits, les
avouez-vous ?1

-Je les nie, répondit froidement Pharold.
hC pl évôt lança un coup d'oeilà M. Ardoin ; puis son rcgard

se reporta sur le bohémien, cherchant à lire dans le sien ce que
cette légation couvrait de résistance et d'énergie.

-IPreney garde, dit-il. Tout à l'heure, il vous sera diffici-
le peut être de concilier vos paroles avec les preuves qui seront

produites. Mais procédons par ordre. Des aveux que vous.
iêmte avez spontanéments faits devant M. le bailli de Pierrie,

ici présent, il résulte que le lieutenant Lalandec a été assassiné
tous vos yeux, et par un homme que vous avez prétendu ne

pas connaître. Ces aveux, vous ne Frétendez ras les nier, je
suppose ?

-Non, car je les ai véritablement faits. Pourquoi les nie-
rais.je d'ailleurs ?

-Pourquoi? répliqua le prévôt avec un léger tourire. Mais
ce n'est pas de cela qu'il s'agit.., Cet assassin, ne l'avez-vous

jamais revu depuis lors ? Vous est-il toujours inconnu ?
Pour la première fois, Pharold regarda le comte d'Erbray:

le comte était pâlle, mais faisait bonne contenance.
-Je l'ai revu plusieurs fois, dit-il, et je s1is son nom.
Le coite laissa échapper un léger mouvement; msis il ne

fut pas aperçu des deux juges que la réponse du bohémien
avait profondément surpris

-Comment! s'écria le prévôt, vous l'avez revu et vous ne
lavez pas fait arrêter ?

-Cela est d'autant plus étrange, observa M. Ardouin, que
vous avez dit vons-même que si jamais il vous était confronté,

outs n'hésiteriez pas à le reconnaitre.
-J'ai dit, répliqua vivement Pharold, que si jamais il était

amené en ma présence, je pourrais le reconnaître; mais je n'ai
pas pris l'engagement de le faire.

-- Peu importe I dit le prévôt. Car aujourd'hui, qu'arrêté
à sa place et accusé de son crime, vous êtes menacé d'en porter
la peine, vous n'hésiteriez plus sans doute à nous dire son
ioem?

Pharold reporta son regird sur le comte qui baissait les
jeux, mais dont l'angoisse était si vive qu'une sueur froide
perlait sur son front; puis, après un silence, il répondit:

-Vous vous trompez, cependant. je nie le dirai pas.
-Et pour quel motif ?
-Pour un motif que je ne puis pas dire davantage.
Le prévôt eut un sourire dédaigneux. Evidemmnîent cette

répense lui paraissait une défaite, et une défaite misérable. Il
attendait mieux du bohémien.

-Alors, dit-il avec ironie, vous ne serez pas étonné qu'en
attendant qu'il vous plaise de rompre ce silence, nous voyions
dans ce mystérieux inconnu et vous une seule et même per-
sonne, et dans vos prétendus aveux à M. Ardouin, une ruse
pour égarer la justice.

-Une ruse! répliqua Pliarold en relevant la tête d'un air
lessé. Si je n'ai pas dit vrai, quel intérêt pouvais je donc avoir
à instruire la justice de ma présence au Val Maudit, qu'elle
igntorait ?

-Quel intérêt 2 répliqua vivement M. Ardouin. Je vais
vous le dire. On vous avait vu, la veille au soir, vous diriger
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le ce côté, et pcur détourner les soupçons que devait n'inspi-
rer cette circonstance quand elle me serait connue, Vous m'avez
fait cette déclaration qui, je dois le déclarer ici, m'a toujours
parue louche et mensongèlre.

-A vous peut-tre, répliqua le bohéii1ieu avec un dédain
tarq-ié, mais non pas à ceux qui, plus que vous, avaient in-

térêt à lue poursuivre, si j'eusse été coupable. et qui ne l'ont
pas fait parce qu'ils me savaient incapable d'une pareille infa.
mie.

-Il est vrai, repartit M. Ardouin, qu'à cette époque la
famille de la victime, cédant à des sentiments que j'honore et
respecte, se porta presque caution de votre innocence. Mais
elle a depuis lors reconnu son erreur, et l'un de ses menbres
iâi présents, M. le comte d'Erbray, le déplore si vivement que
pour la réparer autant qu'il est en son pouvoir, il a voulu se
norter partie contre eous.

-En tous cas, rélliqua Pharold sans daigner regarder ls
comte, M. d'Estaing, puisqu'I avait tant attendu, eût pu
mieux choisir son heure.

-M. d'Erbray, répliqua sévèrement le prévôt, n'a pas cédé
conme vous cherchez à le faire entendre, à des sentiments
de haine ou de vengeance personnelle, et vous n'êtes pas
mieux inspiré dans le eboix de vos insinuations que vous ne
l'avez été tout à i'leutre dans vos réponses. S'il vous accuse,
c'est. qu'un hasard qu'on peut sans superstition regarder
comme providenti.l, a fait tomber entre ses mains, au mo.
tent où, par un nouvel attentat vous jetiez le deuil dans sa
famille, des preuves irrécusables de votre culpabilité. Et ces
preuves, les voici.

Prenant alors l'acte où était relatée la déclaration qu'il
uvait recueillie de la boucahe et au lit de mort du baron d'Es.
coubbe, le prévôt en donna lecture.

Encore plus que de nos jours amoureuse de la forme, la
justice retenait, pour son usage particulier, quantité de for.
niules bizarres ou surannées dont elle bardait ses moindres
actes et qui lui coiposaient un jargon barbare diffleilement
intelligible. Aussi Pharaold ne comprit-il pas tout d'abord où
voulait en venir le prévôt de Dorval.

Mais lorsqu'il vit dans quels liens substile le comte l'avait
enlacé, pour la première fois il se troubla et perdit conte-
nance. Son trouble toutefois fit bientôt place à l'indignation,
et il lança à son ennemi un regard chargé d'un mépris si
écrasant et étincellant d'une telle expression de menace que
le vicillhrd, épouvanté, craignit d'avoir dépassé lo but et, par
sou excès même de précaution, préparé sa ruine. Peut-être,
en effet, fut-il heureux pour lui que la leeture, en se prolon-
geant, donnât à la fureur de Pharold le temps de se calmer,
car l'âme loyale du bohémien fut tellement révoltée de cette noire

perfidie que sans doute il n'eut pas été maître du premier
mouvement.

-Vous avez entendu, Pharold ? dit le prévôt lorsquil eut
achevé. Vous voyez ces preuves que le biron a remises entre
nies mains. Qu'avez-vous à répondre ?

Pharold tint un instant le comte atterré et palpitapt sous
un regard d'une fixité terrible. Puis d'une voix froide et as-
surée, car il avait eu le temps de reprendre possession de lui.
même:

-Rien, dit-il, sinon que je prie Dieu d'avoir pitié de l'âme
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lie ce nihllîeureux. calr. au momnent dle Iaittre en la prce

de so sol veriin juge, il s'est odieusement parjuré.

Uni sou pir le ýoîlatCeîîiem nt éclalpa au co te--C e refu s per-
si-tant de répondre. bien qu il eait peine à se l'expliquer, lui

rendait espoir et coilli:mce.
L' prévôt avait souri d'un air de mépris.

-Si vous n'aez riin uà répondre et je le Comprends sal.

peine, (lit.il, cette a lie me semble s'ilu:nmeint échdri, e

tous ps-erois a la mcode.

Et couine le comte d'Erbra y. Cédat à fue émotion quil

i'eut lis la peie de feiudre, fliaait Un mouvement pour quit-
ter la salle

-- Si énibles (Ie vous puisct être les q1 uetion1s qli vont

se h'ébattre, monsieur le coimte, reprit le prévôt a vec une coin-

a5ion pleine (le respect. je vous prie d rester. Si cet. homu-

Ilte cmrend.bien son ilntérét, et si, coec nlous voulons ien-

core lespérer, il n'a pas attenté à la vie de M. Edouard d'Er
brey, il :e décidera, sans doute, à des aveux qlui mettront uin
teite à vos inertitudes. Et vous, ccué, écuiutez.moi. Vous

ne pouvez iier que M. le vicomted'rbray, n'ait été attiré.

par votre lettre, à un rendez-vous qui cachait un piége, ei
qu'après une lutte, un eonihîat peut-être, car il y a eu du saitg

ersé, vous nîe vo.us soyez emparé dle sa personne. Votre but.

ficile à déviner. ear vous étiez instruit déjà des soipçois du

eimte, était tIe vous assùrcr un otage.
-Si telle a été votre idée, elle est insenîsée, s:lhez.le bien,

car rin ne saurait suspendre le cours de la juîstice,cet une

plus longue persistanlce retenir ce gentilhonune prisonîniër.
le ioindre attentat dont il scrait l'objet, attircrait sur votre
tribu tout tntière les plus terribles cliâtimients. Cepcod;ant;
par égard pour M. le comte d'Erbray, dont tolite la provinle
connait et estiie Ca liae hates quialités, pour mettre til te-mlle à
sa douleur et à ses inquiétudes, je pourrai, îi, grce à, vous.
,on fils lui e-t rendu, si même vous lious fournissez les rel-

s îeineents nécessaires pour obtenir sa délivr ance, vous tenir

Comîîpte de cet ate de bon vouloir. Je vous le dirai touteois.

car je le v-eux pas vous tromper, je lie puis ni ne veux vous

accorder ràe pleine et entière. Il y a sur vos mains un sang

tui celu vengeance, et ce cri doit etre écouté. Mais. je pui
Commuier votre peine et vous laisser la vie. sinon la liberté

Uil sourire profo idéien t iroique contracta la lè%re du
biohiémicir-.

-Vouls aussi, mousieur le prévôt, dit.il, vous avez été bien
mal inspiré, si vous avez cru lue la proiiesse de la vie, sans
celle de la liberté, pût un in stniit séduire ln bohémien. Mais
ce ne sont Ili les promesss, ili les menaces qui ue dicten i t le
choix de mes paroles, c'est ma conscience, et ce qu'il ii'est
per mis de vous dlire, je lie votus l'append i pas lloins. M.
Edoiard d Erbray est vivant.

-Il vit! 'éeria le eomte avec i une joie dont il ne fut pas
laiti r éte.

-On ii, répondi t PhatiroIld, en luii lanîçtunt un regaîrd qui
chanea soid;in sa joie vu épouvuinte. et bientôt llêüie il
vous sera dAié de le revoir. Du res:c, ',os houpins, bien que
je les comprenne. ne sont ps on lés. Je i'ai jamais attenté
ô sa vie, Ili même à sa liberté. Il est vrai qu'une lettic de
moi l'a décidé à sortir nuitammnent du chlîteau le Tréveneue
t à venir au idez-vous quio je lui ninis ;imai isuite,

c'est volontaiient qu'il n'a pas reparu, et pour des motifs

qte Je î':ai point à flaire eoinîaître, mais qu'il ne t;tir;î pas,
sans doit',. à M. le cotte d'Erbray, seul juge Compétent de
st cOtiltite.

Lo comideà. a te dernièrce. paroles, deviit si p;le, qu'il
emidablit patt à défaillir. Il y v.ya:t la preuve que soi fils

sav'eit tout, dt moins tout e <fuc Pihrold pouvait savoi'.
Un doute pourtant lui resta : l'espoi qIi', sur ce point, le
br'hénîiien n'avait pas dit vrai, ct ce doute lii donna lit force
de ce ltaiiser. Le prévôt ,'ét it tourné e lson côté:

-Peut-trte vtij ts ;AdIeser ine q ue>tion iidiscrè1e,
monsieur le comie. lit il. et, dans ce cas, rien ne vous oblige
à itie. répol lir. M C avnt tI pursuivre, il est tii point sur
le-Ii, Je 'Isire err' é'i el. C 'uit<ez-'v's à M. votre fils
une atflire, uti init(lét queleonque qfui puisse expliquer son
ilbCenee ?

-. \ueim. r ndiI le coite d'une voix a.ssurée, Ci affronl-
tant, ar<et 'adae' <u désespoir,. le rerd di btolémien.

-E vous expliiulez-vouls le iîotif lqui, depuis deux jours,
iemitpliChe (le vous donliner de ses louîvelles ?
-P as dar:antage. ou plutôt..
-Voius ite le devidiez lie tIrop, initerlomiltit te t. Je

Vo'u riuemie, mone le comie, 'est toi t ce tqute je désirais
-avoir.

Et 'e tournant virs Plurold:
-Vous avez enienlîi. lui <lit-il. M. le comte, d'Erbray, p:s

pIus' quIe moi, nI'es-t dlipe (le vos protetations d'innoenc.
Si vouts n'avez pas attenté a lu vie de soi fils, vous lavez
'erta ine i ent levé louir vos servir d'otagke, et vOus le

retenîez prisonnier.

Et PIiaold ii'iy.it ias r'épînîlî
-Vous'pteriiz à et nier? reprit.il. Alors si vous voulez

u'oi vous croi, apprenlez-lous oi il se trouve.
-Je lie le puis, je vou. l'ai déj dit.

-Pr, ez zanrlt! s'écria le préVot. Persister d:ais votre
silence ce serait m'autoriser à en tiir de ieibiles conîsé.
qunences !

-A mtaccuer d'un nuiva t rime, voulez vous dire ?
repartit Pl rol-l. Ouii, cela doit être, un effe't.

-Puisque vois le compr'nez si bien, pourfquoi, si volts étes
imcen t, refui'z v oua done le volis di.elpr ?

-Je ne le refuse Iîpas, I épIihpla vivement PharlI. .1 e
veux seulement étre libre de choisir 'h'uire où je le ferai, et je
le veux parce que seul je puis t re juge (le I opportun ité d'une

pareile dîéclaratin. M a vie, d'ailleurs, est entre vos mîaiins,
mouseieur le prévôt, et, s'il vouts pl tit d'Ci disposer, vous Cil
êtes libre. Mais pren z garde,a voire tour, île vous prépirer

à vous et à M. le comte d' Er'bray, d'éternels sujets <le douleur
et de reget..Vous souriez ?..,. Oli je le sais parlbiteient,
jne s uis, à vos yeux, qu'un vagabond, plis iue cela
même, ui criminel sur la tête duquel pèseun des charges
atceabl:tiites, et la vie d'un pareil homme ne . tso guère
dans les blnees ensanglantées de votre bAbare justice.

(L r 41 <«i an rolmtl(ii inliéro.)
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GEORGE et LOUISE.

Suite.)

-Donne donc une chaise à George, dis je à ma femme.
Et m'adressant à lui
-De qui parles-tu, Goorges ? lui demandais-je.
-lé ! de qui ? fit-il en s'assayant, du tribunal de Sarre-

bourg, du président, des juges, des avoués, des avocats. De
tous ces gueux, qui s'entendent entre eux conume lcs larrons
en foire, pour dépouiller les
honnêtes gens.

-Ol ! oh ! lui dis-je, c'est
ainsi (ue tu traite les gens

chargés d'appliquer nos loi-.
-C'est la vérité, fit-il. Et

vous pouvez encore y mettre
les gardes généraux et les
simples gardez, ils font tous
partie de la bande.

Je pensais :-Ce n'est pas
la peine d'avoir étudié la
rhétorique et la philosophie
pour avoir des idées pareil-
les. Mais je ne dis rien,
voyant (lue dans son état il
aurait été capable de se
fâeher.

- Qu'est-ce que tout

cela ? disait il, des vauriens.
Ce garde général, d'où v:ient-
il ? Qu'est-ce qu'il sait ?

Qu'est-ce qu'il a? Une place
Ae dix-huit cents francs!

Est-ce que c'est avec dix-
huit cents francs qu'il peut
se donner les airs qu'il se
donne? Je parierais que
c'est le fils d'un savetier. Et
des gaillards pareils veulent
tout réformer ; ils font les

grands, ils montent à cheval Lui, m'écoutait en me regard

sar i ne vieille rosse de ca-
valerie réformée à L unéville;
ils se mettent des lunettes sur le nez; ça va déterrer des règl-
nients qu'on ne connaiýsit ni d'Eve ni d'Adam ; ça vexe, ça
tracasse les gens. pour attraper de l'avancement, et un beau
matin on les trouve les reins cassés dans une ornière.

Sa figure en ce moment était bien mauvaise, j'avais peur îRe
l'entendre.

-Est-ce que vous avez encore de vos bonnes cerises à l'eau-
de-vie ? fit il.

-Marie Anne, va chercher les cerises, dis-je à ma femme.

Elle se dépêcha d'ouvrir l'armoire et de nous servir tous les
deux.

-Ça réchauffe ! dit Georges en clignant de l'eil.
Et comme je revenais sur' l'histeire du jugement, disant que

l'ancien garde général Botte avait un peu négligé ses devoirs;
qu'il avait laissé tombé de vieilks lois en désuétudes, et sou-
vent négliger d'appliquer les nouvelles ; que le nouveau garde
général montrait sans doute trop de zèle, niais qu'il faisait son
devoir ; tout à coup minterrom)pant, il s'écria

-Ah ça : est-ce que vous allez le défendre ? vous... vous...
monsieur Florence !

-Je ne le défeuds pas, Ger ges, je fais seulement une peti-
te observation.

-C'est un gueux, dit-il du même Ion dur que son père; un
intrigant ; mais ce n'est pas à lui que j'en veux encore le plus.

-A qui doue ?
-A mon fameux oncle

Jean ; c'est là que M. Lebel
va prendre des leçons, c'est
là qu'on l'excite contre nous.

-Mais, mon Dieu, Geor-
ges, m'écriai-je, est-ce qu'un
garde général ira jamais
écouter quelqu'un d'étran-
ger à la partie, pour ses af-
faires? Quelle influenoe M.
Jean peut-il avoir sur ce
jeune homme ?

Avant de me répondre, sa

joue trembla deux fois ; il
regarda ma femme et Juli-
ette, puis il dit :

-Vous ne savez donc pas
que ce beau merle va pres-
que tous les jours chez l'on-
cle.... On ne vous appelle
plus, n'est-ce pas, monsieur
Florence, pour faire de la
musique ? On se passe de
vous, maintenant... Louise
chante avec un autre... elle
ne thante plus d'airs d'égli-

se. .. elle chante des duos...
des romances...

Et levant la main, il imita
le roucoulement du garde

ant de côté. (Page 2 o, col. 1. géniéral d'une façon ridicule
avce ses balancemeuts de
têto, et les roulades de

Louise. Juliette riait, mais moi je ne riait pas; je voyais
que la colère le possédait, il était tout blanc.

-C'est une honte, dit-il, une boute pour les Rantzau, d'at-
tirer un freluquet pareil dans la famille.

-Mais ce n'est pas ta famille, ça ne te regarde pas,
Georges.

-'Ça regarde tous les Rgntzau. Moi, je me m.oque pas
mal du père et de la fille ; si ce n'étaidnt pas des Rantzau, je
penserais :-Qu'ils s'en aillent au diable ! Que le vieux donne
sa fille à Pierre, à Paul, au hardier, ça m'est êgal ! - Mais
dans des affaires pareilles, tous ceux de la famille ont le droit

ide s'en mêler.
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J'étais bien étonné le l'eutendrc. chercher, pour le porter en ville.

-C'est Louise qui fait tout ça. dit-il au bout d'un instant. Ce mWtier de braconnier est bien dangereux ; tôt ou'tard
hJe la connais !... .. .: cn les malheureux vont passer cinq ou six mois en prison, et ne

-C onwuent, Louise ? une jeune fille naïve, sans connaissan- retrouvent, en rentr:int à la cabane, que la misère profonde, la
ce (lu monde. femnme et les enfants presque morts de faim.

-Sails coiilaissaice li monde ! fit-il en levant les épaules, Décembre et janvier se passèrent ainsi d-ms le repos ordi.

c'est lai fine mocilhiieh dii pays. naire, tintôt du vent, tantôt de la reige du givre, d&'grandes
-Louise ?... pluies froides. du vcrglas.

-Oui, Louise ! Depuis mon enfance je la connais ;"elle me M. le garde général, sév're comme les jeunîes gens qui ne

faisait, punir, elle m'attirait tous les désagréments, et vous-ne coiînaiissent que leurs livres, leurs calculs, leurs règlemen!s,
voyiez rien c'est moi qu'on punissait ; et c'est elle qui faisait sans prendre en considération lks misères h-imaines, ne se re-

les mauvais coups, avec son air de sainte nitouche. lÂehait pas envers ces gardes, il lui fallait un rapport toutes

-Allons.. allons... vous n'avez jamais fait de mauvais les semaines.

coup ini unii ni l'autre, lui dis-je en riant. Il faisait aussi toujours de la musique, allait voir M. Jean

-Vns ne la connais.ez pas, s'écria-t-il ; elle nous mènerait et chantait avec Louise ; M. Jacques, de sa maison en face,
toits par le bout du nez, vous, moi, mon père, le sien. tout le voyait tout cela.

village, avec le ga-rde géléral ; elle est remplie de malice ; elle Un jour qu'il tombait du grésil en masse, nie trouvant à la
connait mieux les affaires de l'oncle que lui. mairie, où la sage-femme Simone et le bûcheron Nicolat Cerf,

-Et toi qui me diSais qu'elle n'avait rien appris au cou- le l'annexe du Grand-Soldat, venaient de présenter un enfant

Vent, qu'à chanter ... 'lu sexe masculin à l'inscription aux actes de naissance, sur le

Il eut l'air de ne pas m'entendre, et se levant régistre de i'état civil, comme ces gens ,ortaient, M, le maire

-Oui, c'est lai vérité, lit-il,-e garde général suit les Conseils entra ponr signer l'acte et s'assit auprès de nio, sa grosse ta.
bitière en carton noir sur la table.

de p one : reu nous ru er, Pour a re par au v eua

bandit et épouser sa fille.... mais ça tournera mal, ça tournera'
mal .. gare ....

P>uis, enendant sonner neuf heures, il me serra la main,
sulhaita, le bonsoir à tout le monde et sortit.

Je regardai ma femnne, effrayé de ce que nous venions d'en.i
tendre.

-Que pente-tu de tout cela ? lui dis-je. Sais-tu qlue la
haine de ces gens devient tous les jours plus terrible. j

-Oui, fit.elle, mais ça les regarde! Ne nous mëlons pas de
leurs allfaires !

Je descendis tirer le verrou, ensuite nous allâmes ntous
coueber.

iver- arriva bientôt :iprès, le temps des grandes neiges,
où to'ute les travailleurs des bois rentrent aîîî village et c!
reposent de leur fatigue. Alors les exploitations des coupes
sont suspendues. La-s plus pauvres gens seules vont encore
par petites bandes à la forê ramt aser le bois. Mort ; quelques-
uns porteut des balais à lai ville, d'autres iont des sabots ou
tressent des paniers : il leur faut du bois, toujours du bois!
Le garde les attends au retour sur la route, il visite leurs
fagots et s'assure qu'on n'y trouve pas de brins vert, puis il les
laisse passer. Malgré cela, les procès-verbeaux sont rares, ces
pauvres gairdes ne sont pas faichés non plus de se tenir au
chanid dans leurs naihonnettes isolées, et île fumer leur pipe
au coin de l'tre; ce n'est que sur le coup <le feu d'un
braconnier à l'afùt qu'ils se lèvent, regardent et prennent la
direction, pendant que le coup retentit encore d'échos en
échos; alors quelquefois ils se mettent en route dansles neiges
et font le tour du finage ; les traces di délinquant le suivent
ju î'à sa ilaison. On entre chez lui, mais le plus souvent
son gibieri a disparu, il est chez un voisin, ou bien enterré
derrière quelque broussaille, en atiendant qu'on puisso aller le

Je mettais lues actes au net, le feu pétillait dans le fourneau
quand tout à coup M. Jacques se réveillant mue demanda

-Georges va toujours vous voir, monsieur Florence ?
-- Quelquefois, monsieur le maire; il vient le soir, nous eau-

sons de choses et d'autres.
-De quoi causez-vous ?
-. Mon Dieu, de tout ; de coupes, de procès. verbaux, du

chômage; il faut bien passer la soirée...
-Vous devriez bien engager Georges à s'en aller d'ici, dit-

il. Ce n'est pas une existence pour un jeune homme instruit,
riche, de bonne famille, de se promener eu blouse, une toise
sous le bras, de mesurer des bûches, de compter des planehes
et de se laisser vexer par un mendiant qui o'a pas de quoi s'a.
cheter n habit neuf, et qui vous cherche les plus mauvaises
chicanes pour avoir de l'avancement. Non, ça ne peut pas
durer, il faut (lue Georges parte ou cela finira mal.

Je l'écoutais, surpris d'un pareil changement, car il m'avait
dit cinquante fois qu'on n'est bien que chez soi, que son fils
lui succéderait, qu'il serait son propre maitre, qu'il ménerait
ses propres affaires, qu'il surveillerait son propre hien, et que
c'était le plus beau sort d'avoir à donner des ordres au lieu
d'en recevoir.

Je ne disais rien, et lui, devinant ce que je pensais,
continua :

-Dans le temps, sous M. Botte et toutes les autres gardes
généraux, qui faisaient le soir leur partie de piquet avec les
adjudicataires, en prenant une ou deux chopines de vin
blanc, cela pouvait encore aller; mais aujourd'hui ces nouveau
employés ne pensent qu'a se distinguer et plus ils font de
proeès-verbeaîx, plus ils se distinguent. C'est la nouvelle
administration de Louis-l'hilippe : il faut tondre sur un ouf,
ou vous n'êtes pas capable l A Sarrebourg, ils appellent ça
l'esprit moderne, l'esprit du progrès, le positif. Ils veulent
tous être positifs. A force d'être positifs, ils s'attirent tout
le monde sur le dos, les paysans, lea marchands, les ouvriers,
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et ça finira par une révolution. Enfin ça les regarde ! Mais
en attendant le commerce se gate, les adjudications se font au
,abaiis, les acheteurs se ruinient, Vous née rendriez un grand
sùrçice, monsieur Florence, d'expliquer tout cela clairement
a mlion garçon. Mou Dieu, je ne veux pas le forcer a faire

plutôt ceci que cela. A sa place je tacherais de devenir
avocat. Aujourd'hui les avocats sont tout; ils sont procureur,
généraux, députés, ministres; ils s- mettent du foin dans les
Lottes tant et plus; ils font le gouveriieuent et les lois. Oui
si Georges ne veut pas être avocat, qu'il choisisse autre chose,
,out ce qu'il voudra, ça m'est égal, mais qu'il s'en aille. Ji
suis vieux, ina jambe gauche traîne depuis deux ans, j'aurais
souh.ité d'avoir le garçon près de moi, de le voir prendre la
suite de mes affaires ; i-ais les Rantzau out la tête chaude, ils
ne supportent pas l'injustice ; à vingt ans je me serais révolté
cent fois; il ie ressemble..... un mauvais coup est sitôt fait
Vlous conprenez..... ce garçon-là doit paitir.

Je ne savais quoi répondre.
-Tichez de lui faire comprendre ça, dit-il, car je ne veux

pas um'en mêler; depuis quelque temps il ne mtî'écoute plus.
.Jai la voix un peu forte, j'ai l'habitude qu'on m'obéisse.....
je pourrais m'emporter à la fin ; alors lui s'en irait peut-être en
Amérique et ne lue donnerait plus de ses nouvelles. Nous
avons vu cela dans la famille, ça ne scrait pas la première fois:
le grand-onele Jea-Bapti>te est parti le lendemain d'une dis.
pute avoc son père, quinze ou vingt an, avant la Révolution,
il est al é du côté de la Pologne, de la Turquie, Dieu sait où,
et le pauvre vieux n'a jamais su ce qu'il était devenu; c'était
son plus gran:1 ehingri. Et qu'est.c qui tie reterait à moi ?
Rien que mes rhumatismes et ia fenme. J'aurais travaillé
toute ina vie pour des gens qui se partageraient mon bien après
lia mort. Quand on se connaît, il faut se iméfier de soi-même.
Voilà, monsieur Florence, ce que j'avais à vous dire; depuis
pluîieurs jours j'y pense, j'attendais l'occasion.

-Mais, monsieur le maire, lui dis-je tout inquiet, est-ce que
vous croyez que Georges m'écoutera ? Maintenant il eu sais
plus (lue son vieux ttaître d'école....

-Oui, fit-il, George vous écoutera ; vous etes tii boit
honte, il vous aime ; parlez-lui seulement connme je viens de
vous le dire, à votre iuanière ; j'ai pleine confiance en vous.
Mettez un peu d'ordre dans tout ça ; moi, quand j'y pense, la
colère ue gagne tout de suite, Je voudrais déjà le voir àStras-
bou-g, à Paris, n'importe où ! Quand ça devrait lme coûter
einq mille francs par an, je n'y regarderais pas, pourvu qu'il
s'en aille. Mais il ne veut plus m'écouter, on dirait qu'il a
peur que je le vole !

-Oh monsieur le naire....
-C'est une façon de parler, dit-il ; Dieu merci, George n'a

Iii frères, ni soeurs, tout lui reviendra. Mais c'est ainsi qu'il
faut nous y prendre; vous nie le promettez. monsieur Flo
rence ?

-Prisqie vous avez cette confiance ci moi, monsieur le
maire, je ferai mon possible.

-Oui, j'ai la plus grande confiance en vous, etje suis bien
totent de vous avoir expliqué la chose; pm réussira.

-Peut,être... nous verrons.
Alors la nuit était venue; et se levant, M. Jacques ferma

lat porte du poêlo, pour étoindre le feu.
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-Ce u est pas la peine d'allumer la lampe, ni de brûler du
bois, dit-il, personne ne viendra plus ce soir. Allons-nous-en

Nous sortîmes dans le grand corridor. Je fermai la porte à
doub'e tour, iett:mnt la grosse clef dans nia poche, et nous des.
cendîîies en nous souhaitant le bonsoir. Je retournai chez
ioi tout pensif et M. Jacques rentra ciez lui.

Etl arrivant à la maison, quelques instants avant le souper,
je trouvai ima femme seule, ci train de coudre près de la table
déjà mise : Juliette était dans la cuisine. Tout en lie débar-
rassanît de uia redingote et mettant mon tricot, je lui racontai
ce qui vettait de se passer ; elle avait défosé son ouvrage près
de la lampe et m'écoutait bien étonnée ; je voyais que ia pro-
messe ne la rendait pas contente.

-Commîneit, Florence, dit-elle en joignant les mains, cou-
ment, tu te laisses mettre des affaires pareilles sur les épaules ?
Il n'avait qu'à par-ler lui.nêime à son garçon ; est.ce que cela
nous regarde ? S'il veut qu( George s'en aille, il n'a qu'à lui
dire de s'en aller.

-- boi, rie-Anne, je sais bieu ça ; cst ennuyeux,
ltaisnj'ai pronis.

-Tu as promis :Mais ce garçoii-là tie t'écoutera pas ; il
pourra se ficîcher.. Que M. le mlaire s'arrane lui-même, nous
ne devons nous mêler de rien.

-Mais j'ai promis !... lui dis-je encore une fois.
-C'est égal, dit-elle. Au tioi du ciel, Florence, reste tran-

quille ; oni ne sait pas où tout cela peut nous nteller.
Alors je ite lchai presque et je lui dis:
-Ecoute, Marie-Aunte, ne tue parle jamais comme cela ; je

ne veux pas qu'on me parle de cette façon: un homme u'a
que sa parole I M. Jacqiues m'a rendu plus d'un service; il
tu'a conservé nia place, il im'a même fait augmenter de cent
francs, je ne pouvais pas refuser ; j'ai promis et je tiendrai nia
promesse.... Tu m'entends?

Je n'avais jamais parlé d'un pareil tou d'autorité à Marie-
Anne, mais elle tue donnait aussi pour la première fois un
nioauvais conseil, car tout hommnc doit remplir 06 promesses.
Elle f'ut done tout étonnée ; et connne Juliette entrait juste-
ment avec le plat de poiinues de terre et le pot de lait caillé.
elle nue dit plus ui mot et le souper se passa tranquillement.

Le le.dmîin, le surlendemain il n'y eut rien de nouveau.
Il neigeait tonjours. Je tenais mlton école et je pensais que la
semaine entière se passerait de la sorte, lorsque le samedi soir,
après le souper, George arriva. Ma fetmte fut aussitôt trou-
blée ; Juliette, elle, ne sachtant rien, était gaie comme à l'ordi-
naire; elle se leva toute de auite, et présentînt une chaise à
George, ellc lui dit de s'asseoir.

Il fumait selon son habitude une pipe de terre. Je n'aime

pas ilodeur dt tabac, personne ne fumte à la mititison, i.ais pour
un de mes anciens élèves, j'avais fait une exception.

-Vous mie permettez, monsieur Florence ? dit-il en son-
riant.

-Va.... vi.... continue, ie te êtne pas, lui dis-je c'est du

bon tabac, et....

-Oui, lit-il, c'est du corponl à huit sous le paquet ; ont
n'en vend pas d'autre au village ; Mais je n'aimiie pIs la eontre-
bande des Allemands, ils i'out leur qualité supérieurc de tabae
avec des trognons de choux ; c'est pour ;a que cela sent si
mauvais.
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Alors on se mit à causer du nîîau mais temps. Il se p ai l it Je croyais l'avoir touelhé, lortsq 1u'il se rasit tranquilleimnt
du retard dmns les coupes, du elô5mage des scieries, à cause de et me di:
la qunantité d'eau gelée qui re:ý;ait dams la montagne, :au lieu -Oui. imon- iclu r ' lorenîce, c's t rèh-bien ; voilà cI que
de descendre; il prévoyait un grand débordemeut et peut être vous souhaitez pou vous; mais moi je souhaite auitre chose,
mêlime des inondations à la fon te des niges. -Qu'st-ce que tu souhaites done ?

Moi je l'couIai, sLngcean1t toiujotur à la manière d'eutamer -- e .onhaite de rester aux Uhaumes; et com:e j'y suis,
n chial ,iti. tirprimemt parler, je ne souhaite rien du tout.

A hih i. c·mme il disait que l'ex istence était bien eniuyeuse -Mais, mon cher George, lui dis je, songe done à tous les

zu villao pendant lhiver, je pesai:-- Voilà le bot moenta ! ds igrémeits du cumîmcrce de bois, depui, l'arrivée de ce M.

-et je lui dis: Lebel songe donte qu'auiprèùs (le lui, malgré tes moyens et ta
- rtunie, tu l'as l'air de rien ! Voilà ce qui mme clagrinle le

-Ahi tu as bien raison !... Quelle existence.... Quelle
plus. Dans deux oui trois ans, en continuant tes études à

raleecinq.u tonte illis mamîl ennudoit d ler îlngueeit ,1ua Naincy, tu reviendrais avec le même grade que lui, tu pourrais
hie répondre ; ;aIu lieu que de cette f -on tu courbes le doS

oimidîes mécaniqutics qlui umt to ms les mlêmes cose ('est lui (imi fait les procès verbaux et c'est toi qui les p:ayes
sanis lieser à viei. CJe (lue jme ie d pas. George, Uce'est lui qui donne des ordres et c'est toi (u obéis.
q ui garçon comme toi, riche. instruit, tiu vienies t'enterrer TI '. f 1 -, , f . . ', .', '. .
aux Chaumes. Je ie te cache las qu1 'en t': voyant au collège
couvert de toutes ces couromnes, juidiias je mie semais tiguré
que tu limirais par être un simple marchand le bois, qui sel
îh-omnerai ei blouse, das la boue. dans la neige, à la pluie
et au vent, coine le Savoyard Martin et tous les malheureux
roumits ile cette espee. Non ! ça mne mme scrait jamais enitié
d:mîîs l'esprit. Moi. George, je te voyais déjà d'avance dns
une grande ville, en train de faire des études île droit oit de
médecine, de matlémiiathiques ou d'histoire naturelle : d'éco-
ter dillustre< piofesseurs, et puis après cela de te distinguer
dans une carrière vraiment scientifique. Je croyais déjà lire le
nom de George Rantzau dans des écrits savants, et même
dams les gazettes. Voilà ce que je pensais ! Ça mie paraissait
trs.naturel d'avoir cette idée, car tous les prolesseurs recon-
II;is'cnt les heureuses disnositions que b1 nature a mises eim

toi ; ces germmes utiles qu'il Iuit cultiver pour les voir frueti-
lier, que tant d'autres voudraienmt avoir, et qui dépérissent
lite de culture, dans un pays conmme le nôtre. où l'on entend
'lue les raisus vulgaires et les grossiers propos des naturels
du pays.

Je m'animais moi-même, arrangeaut avec art ce (le M.
Jacques m'avais ilit ; lui, cm'écoutai t cii mIme regardant de côté,
son Urand nCz incliné, sanîs cli1eIer de l'oeil. Mam feniifne, tout
en ayant l'air de suivre sa couture, tremblait conmme une
feuille ; Juliette, seule, qui ne se doutait de rien, m'observait,
ouvrant de grands yeux étoinnés, car d'habitude je n'aime pas
à parler longuement, j'aime bien mieux écouter les autres.

George, sans rien dire, avait fini par se lever et se proume-
nait dans la chambre, en crachant à droite et à gauche, et
tirant d'énormes bouffées de sa pipe, conmme si imion discours
avait produit sur lui de limipression.

Pendant plus d'une bonne demi-lieure, je tie fis que m'exal-
ter et m'attendrir, lui peignant le beau sort des jeunes gens
(lui continuent leus études; la vie brillante qu'ils mènent au
sein de la civilisation ; le grand opéra, les théâtres, les miusée.,
les bibliothlèques, les miagnifliquies collections îlu Jardin des
Plantes, enfin tout ce que je mue représentais d'après les des-
criptions que j'en avais lues ; tout ce que je mIme serais souhaité
d'avance, si j'avais ou le bonheur de naître dans une position
élevée; tout ce qui tue faisait soupirer depuis tant d'années,
ci pensant que j'en serais privé jusqu'à la fin de mues jôurs.

Ua e U 
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-onsieur Fioreice, mie dit.il brusqutenent, parlons d'mi-
tre chose ; je n'aime pas entendre parler de cet homme.

-Alors, lui dis je, presque intimidé par son coup d'oil. tii
mme veux pas écouter toi] vieux maître d'école, qui ne parle que
pmur ton bien ; Tu veux rester dans ce pays, où tes bulles qui.
ités, tes leureuses dispositionîs....

-Oui, dit-il cn m'intrromp ot. d'un toi, dur, je reste
Et ce mot " je teste! ' ne souffrait aucune répcnse ; c'était

la voix du père Jacques dans ses momeuts de colère. 31a
teimue mie regamrdamt en dessous, cri tirant le til au hasard, t

je voyais danis ffou megard cime gritide prière de ne pas comiti-
nuer; aussi, croyant avoir aucoipli mon devoir, je dis seule
miient.:

-C'est pour toi bien, George. (lue je parlais mai i iis.

que tu nie veux plus ritun emntendre, il ne faut pas mi'ei voit.

loir.
Lu;, penché sum sa ciaise, regardait dans la cheminée. les

yeux lxes. Et tout à coup, comne on se taisait, il Se touirmma

de mion côté et mIme dit d'un ton de bonne humeur

( Lit Su ite uf purimin mn éro.)
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